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ONS 'AnONNE chez zV=,ANG35 eJLmdrleTJ f PRIX D'.%t ONNC-
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PR1ll 1, Libraires, et -o- pour t':nnée, cinq pta>-
au lh.e:r dia Joutrntal,:i REeUEI P Ire ' par .a poste, pay-
.o ntre.dt. ate, dIace.

Vot.4. MONT'REAL, AIARDr, 4. OCTOD3RE ISJt. No. 27.

L'ànoe humain. dès qu'ele &c;urî la c(science de a nature et de sa
dinit, tem . à s';lr:,c:n du joug de la nature physique, et àl reprendre Pem-

p:re qui lui aplirtient, qte nacquiert cette ctt-cieroce que par son rapport
avec d'autres àMes, par l'opposition réciproque (des voloti et le croi emet
de leurs tendances respetives. Et de la un nouveau mode de Entivité hl-

maine. qui préente deux périodes : duns Ia premire, rinijré donne, il
<lnne l'mulsiîon. Io ton et la dirction ; dans la deuxiète. la rjlZclion. Pemo-

porte et fMt ar Mtomme en être raisontable et libre.
Lsvlie' s'atttrett commt;îe les corps, les ines s1socient corme les

cr:ture phy>iues, ptr de a iMtS t pidtuCIL par des Sym/4/fcs male&s.
De là Iins/tne/ wn/ donné àiîîîome.

La soci&t et Féntat niurel du nre hu:nain. Imaniti et société sont
doux q mp t necsn.rement. L'ho:ne a natureletet lior-

reur de lI,l,-wti coiluic des tolnèbres.
Mais cet in-tinct social est combattu eni lui par I'amit.our qu'il a de Iii-mêume,

par légoïîtL, qui le porte i s:'tier plu, que les nures.
La .O é n'est posibl,;e qu'au t que ces deux tendances opposéess'ac-
ommtttulet et se co:noensent. Et vo'L:i pourquoi les trois noîbilheîlt principaux

de !a volonit dais ses rappr is avec lus autres vloms sont i'a-nour de soi;
el'mour ,es au/res; le btlancmet de 1t tn par laîtue ou 1'/g/i/é.

La premlière sociètê, base de toute les Ctres, et foiuée par la nature.
C> st 'afamil/e.

Des rapports d fatmille naissent des setieiens et dos motifs daction qui
ont un double élément, élentt physique commuttitt aux unirtautx ; moral,
propre à l'être inteligent et hIbe. Ainti sont constituées les alTections de
landle.

Ua1ection des parens pour leurs enians a sa source dans le sang.
L'mour mancrnel est plus profndu el plus tendre que laPiiour Iittcrnel. Il

est le nobile le plus fort et le plus constant dît ci r de la feimme.
A oflection toit se joinJre la couCfance du devoir.
La mère, tende et fArme à la fois, qui sait tetimrer 'amtour par le devoir,

est le salut et la gloire le la famtille.
IWafr/ion p/ crnr//c est moins spontanée et plus calime. Il y a plus d'or-

gîeil ;ti (le d tendresse dans la paternité. C'est la force se contemplant avec
satifaction dans son prIoduit. Elever et fAier une famille, est l'ojet constint
de l'unbition paternelle.

L'amourfilial a aussi son principe dans li saning; mis le senîtiment tdti de-
voir et de la reconnaissance, reléve fortifie et perpétue PtafKlectionl instinctive.

Les êtres issus di irièrme couple, unis par Ies lienus d'une ttetuc vie, le sent
aussi par une vive sympathie naturelle.

.B



MELANGES RELIGIEUX.

L'affection fraternelle, renforcée par l'estime et la confiance, est un des
plus doux sentilmens de la nature. Les a utres atTheriois de parenté, qlui s'af-
faiblisent à meure que le. legrés s'loignent, <';lermiisSent par l'Laldiile
de la vie coimuine, par la solid:irite d'honineur. et la commuttauté d'iéts.
Elles produisent l'twpril de flutille.

La famille. ci -éte'ndant, amène la sorié// cieile. Là oiimi-ne se trouve
2 la fois en continunauité et ci rivalité d'intéréis avec les aitres. Uanmour de
soi V est en lutte avec J'amour d'aulri, et de cette lutte, naissent des eimns
et dis désirs nouveaux.

Le preimier eliLt de Fanour de soi est le désir de lpropriei&. Bien dirigé,
il excite au travail. produit la ricies-e, maintient l'rilre et perfectione la
société : poussé à I*escas. il devient rcidité, amour du lucrc: il cInstitie
Facarice, l>rme ileue de qéuos e. passioni ioensées, tourne le moven
contre la tii, et dénature le c.uur le htoiie jiiJusqu'à lui oter Pamour de si.

Lanoiir de soi, qui nous porte à nous estimer atu-lelit de notre valeur, est
la racine de lorîuI.

Une noblc fierté sied bien i lPhîoiie : elle lui donne le sentiment d- Sa di-
gaite. et ;emp:nce!ie de se dgrader. L'rgieil porté jusqu'à la passion, devient
/vzîuleur. a:rro.aince. foli. p-.nomplion.

Il peut ispirer de (oner-e et du couira;;e. Le [lus souivent il rend inisocia-
ble, ridicule et qjelqefois tî .

Lhom:ie qui a conîscien-e île lui-mme, e-t disposé a danendre sa vie et sa
p-rsonne ; il repousse les attaques. renver:ze les obstacles ; c*est la racine du
coaiIî*re. îqui est iisticur u rlLclii.

Dans ce dernier cas, il suplpose lafrer 'd;e qui ne se laisse ni stuspendre
ni abattre par le danger. et le s"n rroid iqui rend capr able de discerner, au
milieu des périls, les meilleurs mnoyels de defesei ou dattaquIe. Le comage
a diverses nuances. Uionmme cet brorve quand il subit ou afriote le péril,
va/cureur sur le charp de batail.ferme dlaits la vie civile, trryiiiqand
sa ferneté est calbne et iriébrailaîble, atudtcieux qîuadItl il va au devant du
danger, téméraire quand il s'expose pliu par brvade que par bravoure.

L'absence dt courae est la /rclé ; mntitve. elle nait dii tempéram-
ment, comme chez les femmes et Ics cnfins ; rélléchie, elle avilit Plîommre,
en lo rendant inicapable de soutenir la vérité, sa dlitniité et son droit. La
peur obscurciît les sens, trouble le-prit, abat la volonté, détraquie le corps.
L'exetmiple lintspire et t'augmente: elle est conitagieuse.

Lhommîne, qui a conscienlce de lii-ménme, se sotitiet avec peine à son
semblable dont il se sent l'égal. De ce sentiment de la dignité huaine,
naît le désir de la libci-té, une des plus nobles tendances de l'étre moral. Per-
verti et exalté, ce désir produit la manie le l'imdépcndanre, la soif de la /i-
cence aussi contraire ait perflciionneienit et au bonheur des individus qtà
la consolidation et à la pro-périté île peuples.

L'homme, tout en n'aimant pas à étre dominé, tend naturellement à com-
mander aux antres. Il repousse l'autoritd et désire le pouvoir. Ce désir dé-
vient facilement ambition, passion ardente et insatiable, qui avutitgle le coeur
ct pousse Plhlommtte à sacrifier à soi élévation la jusice, la vérité et PhiIImanité.

La volonté desire le pouvoir, l'intelligence désire la science ; Vesprit chier-
cie la vérité,comme l'âme le bien,comnme le corps la nourriture. Cette curio-
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it » instinctive est la racine de 'tmour de / science. Peu d'inmmes Eont cn-
pab!CStl ier la vérité pourî* elle-méme. La nücessité, la gloire ou le profit
sont en ertal les plui vifs aigidllons de l'étude.

JeS lue le phis tendre lPhomme désire la gloire, est sensible à l'éloge et
au blam aux siines d'lonner ou de mépris. L9mn/ation le puusse ù
surptasser ses concurrens: elle e>t utt des mieulenrs moyens de vaincre la
paresse, le ressort principal de Pétude et de la discipline. le stirulant le plus
actifdtt progrér. L'enric e>t Une conséquec ordintaire de Fmulation mal-
hert'se'. De tout temps lenvie s'est chargte de mmaryier le talent et le
gei-. Mais elle et en muéue temps sort propre bourrcau.

L'amttour dle soi, inné nu emur de Iloime, est tempéré par Panmour des
atires. qi a auwsi sa ractne dans Pàne. Il y n entre les hommes sortis do
la meme source, appartnant au méme genre, avant Un Même nature, un
loi et une tin sembalube, une sympa/hsc naturelle, fondement de tous les sert-
t:,aens dl',umni, de tutes les aifectionl bienveillamues.

L.a pus in.îmtntive de eus nlectins est la pitié. Sn ht est de soulmger
cli <pd su a tre. Qutand ule est factive. cli .*ariéie à l'appni/oi ment. Quand
ee ai rte, le et is.rievrde ; r//l(mee, quavd elle pardonne. Où ele

manqe, il y a <r, è de ceur. i& S nisensii/.
Mrais outre cette 'ympathi" grale, il y a encore des sympathies et des

an¶tîipbi qui nittt-sent, contte les atiîs et les répulsions physiques, de
la nature' de la constiut, des qualis esüentiellts des étres. Elles déci-
dent le jus souv'nt de la vie t les nli.tancsc- de fhommute.

Le sexe étalit une sempathie Sp citique entre les êtres humains. Cha-
que sexe tmande à autre ce qi lui tamtqe pour se compléter; et delà
Pm:mr' scruct Cet amout, par cela qult'il est humain, t'est j:a:tit utn entrai-
nttent ptetmentt anti . L'sprit discerne la beauté; la liberté-choisit et

pr5fï·re. Plus il est iora! plus il c>t prfonJ et durable.
i 2 lé par la loi divinte et htumaine, il devient lériîtmae. constitue la famille,

prnåe l'esp '. Contisaeré ipar la r'eligion. sanctionié ptr PEtat, il devient
uit lien itral et indissoluble. et 'éléve juiquià la dignité dui devoir.

L'ami/ié se distingue dc l'amoUr, e ce qu'il peit exister entre des per-
sonnes du même sexe. Eue a sai bare orditaire dans une sympathie itivo-
lontAire : elle peit taitre 'iune estute récipropre; la coninace Pentretient ;
le dévouement la compit2èe. elle n'ex-ite véritalement qu'etre les gens de
bien. Le patriotisme et la charité sontt euls a-dessus dPelle.

L'amour est unie passion pleine dl'illusion, qui rend aveugle et esclave, qui
S'etturc de rédituition, et se nourrit tle iientsonge.

L'aitié est une nlWection intelligente et libre, qui veut nv;nt tout le bien
de la personne aimée et ne subsise q te dans et par la vérité. L'amour n'a

qu'un temns et tout en ilui est itrsitoire. Lamitié est de tous les âges et
peut être éternel. Ltnttti ntgmente le bmnheur, duituie îdver'sité, for;-
fio la fidblesse, égise le courage, rend lespérance, élargit le cœur, épure les
niections ; elle est ui des moyens les plus efficaces du perfetinnemet de
Phonue et Une des puts douces consolation tIc la vie.

Aprs 'amtir, qui se réjouit de doiter le signe le pus pur d'îte belle
unie, c'est la reconnaissance qui aime à rendre. Un bienfit reçu égiue dans
toute uc Ionuéte tme disposition favorable au bienfaiteur et le bein de
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lui rendre ce qu'elle en a reçu. Elle aime à avouer et acquitter la dce de
la reconnaissance, qu'un ceur égoïste u orgueileux porte avec chagr n.

L'ingratitude engendre aiediqnrnt la mnalveillance et imnie la haine ; elle
est une des atietions les plus igubles du coeur humain.

Lepafriofisme eýt une utlectin plus large que toutes les précédentes. La
patrie inspire à Piune moral un sentiuen analegue à la piete fi:oa!c. Il
Paime comme une mére et le respecte jusque dans ses tautes. Les anciens
ont exagéré lamour de la ptrie jusqu'au tanatisme : ils sacrihaient ihm-
me au peuple. Le patriotisme moderne tend à sulorionner la chose publi-
que aux intéréts des individus.

Enfmht la rr:ri/ est la plus oomplete des affcetions, c'est :a syrpathie éle-
vée à sa pus haute puisance tranbfi::rîe, e"rilie. C'est lîm"ur puur et
universel, l'amour Je Di.u dans le cœur de l'homme. (C'est une :ïicLetionu
et une vertu exclusiverment chrètienines. dont le prir:eipe est une r üe
ciale, le motif, Piniation de Jérun-Chris, la M, liunion en Dieu.

A la sympiaithie. et opposée l'anli;;:!/hie, base dis a fectious mal i lntes.
Elle excite une émotion pünulel f la vue oi an sou enir de l'l-jt: elle

porte à le fuir ou à le repausser, et fait trouver du plaisir dans Sa poine.
La flouzsie est la p)reminre nie des alectine ma!veillaîmes, la fille ainée

de l'égoïsme. E!le parait dans IXunfant a b renu, dur' tint u Vé*giene
le domine. Elle et née ai ce le mi(n et le (i., r et nu f:imira qu'a %vec eux.
Elle a cau-é le premîier metrtwo. Elle bulueverse le cœsur de l'hontue,
fausse sa conscience et le rend injust et cruel.

Le snimn/ est pur le mal ce que la reconnaissance est pour le bien.
Né ds sentimens de Vinjure, il s'entretient par le souvenir, s'anernit pr la
réflexion, s'exaspère par la irésence de son bjet; .roduit la colère, qui, å
son tour. er.genudre le désir de la vengrer.

Quand le ressentiment est longtemps gardé, il s'appelle ranvine. Il de-
vient mépris, quand il est épuisé par dles actions et des pairoles ieonvånan-
ts. Dans les choses morales, il explique par des paroles d'indignation, par
un silence dédagneux, ou par une sae;laute iroîie. Dans les choses de Ves-
prit et de sets commun, il ecate par la mlloquerie, qui part du sentiment du
ridiciuile ou de l'absurde.

Celi qui méprise les hommes en général, qui 'en défie ou les craint,
est pot té à les haïr et à le fir. Cette haie de rhunil est la misabropic.
Elle naît ou d'un tepé tamment mélaucolique. de défauts corporels. ou le
la triste expérience des hotmes, de leur itgratitude, des mcomptes de lir-
gunil deçu; elle voit tout en noir et prend tout en mal ; elle rend i njtsle,
caoïste et malheureux.

Enfin, outre les syrpaties et les antipathies par lesquelles les hommes se
r-eclerchent et se repoient i nsti rc-îvî*r'tvett, du choc des volonftés. par le
balancement les intérêts, nait le teni1ttnent natirel de ler/vi/ Oit de légalité
des droits. Il se prononce i.t quan nous sommîtuies vuctimut de Finjst:ce.
Si nous sommues les auteurs de linjustie, Si remords la suit. Si nous accom-
plissons la justice, nous éprouvons un setnttnentt dordre, îe paix et de con-
tentement.

Le sentirient primitifde l'éguité est l'aurore de la moralitd. Il doit 'em-
porter sur i -s autres mobiles de la volonté, sur les instincts, les appétits, les
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passions, les synpathrics, les antipathies, et il les règ!e cn effet, quand il est
dirigé lui-méme par löducation, déterminé par la lui positive, et anrtionré
par ue attorité extérieure, divine et humai ne.

Alors il devient conscience morale, Connaissance du devoir,.science du bien
et du mal.

H .
La ve pipsigue et la vic morale, shanrmoniant avec la vic religieusecom-

pl tent lexistence de l'hone.
La vie religieuse nait du rapport de la volntù avec Dieu son principe.

De lirprovietnnert les senttimieis les plus profonds les motifs d'action., !cs plus
puis-ans, toutes les idées tratnsetrdanttes, principe et couronnement de la
connaissance humaine.

Le rapport de l'âme amec Dieu s'etablit par la grâce, élément objectif, par
lafUi, élément subjt.ecfd i rapport.

Lt pricia moyen par lequel la irrdre ou Paction de Dieu opère, est la
parok. oi la rt'aton Ipar exar lene.

Ltf1i, ou Padhsion de l':e à l'action dvine qui la touche, est le sen-
timent le pous imime et le plus inelrble, la ba-e de tous les sentimitens reli-
gieutx, le commenecment de l'tntion de lPamîe avec Dieu, union qui se cou-
sotnme par tAmour.

La foi tendJ à se réaliher par les oeuvres ; c'est le mobile le plus énergique
de la volonté, la turine la plus fMconde des grandes actions, et la plus sûre
garantie de la moralité.

La foi produit le respec/, mlange de crainte et d'amour. La crainte nait
la premire ; mais seule, elle sépare aru lb u d'unir ; seule elle engendre tou-
tes sortes de superstitionis et ttc gagne point les curs. On ne respecte vrai-
ment que celai qu'on aime. L'amour nait au ceur par les preuves de la
honté dont on est !'objet. Dieu est le souverain bien. Il est done imupossîible
qe l'homie le connais'o sais laimer.

Come la foi enrendre le respect, etlui-ci amène l'adoraton. Ce senti-
mncit, mtarnge d'étontemre' deait la puissance inirai, d'admniration devant
la mragificence des wuvres do PlEternel, de reconnaissance pour sa bonté,
et (le coitcience ie notre imopuissatnce, s'expri par lImnage rendu libre-
ment à Dieu. comme au souverain Seigneur de toutes choses. Et telle est
eadvrraîilon en espri/ cl en irilé; ou le culte intérieur, qui, tendant toujours

à Se manit.ster par les oirnes du culte extérieur, e'cXprimîte surtout par le
désir dle plire à Di'n et de le -ervir.

Ce dusir. realisé par les tuvrs, constitue la pitl, la pus excellente des
vetus et la plus utile c haimme, Muisqur'elle tend à l'unir à Dieu: par lamour.

De la foi dérive eicore le sentiment dA l'infini. Celui-ci se produit sous
trois >ries divere s ; 1 0 . comme sentimtt du bicn sourain, quand Pâme
coliqi e areinn liini, surtuiit par la voulont, et aspire à la petfection mo-
raie crn mômre temps qu'â la puissance snrs bornes ; '2 - . comme sentiment
de la i/d univrsc/le, qan 'eSt par I'intelligence qu'elle entree n rapport
avec l'iifini, et aspire à eonnître, non seulement la réalité phénemnrique,
mais lidée uiternrello et immrîrualtle, ce qlui fait les lomi:ues de génie dans la
sienîce ;3 0 . conune sentiment de li beufa absolue, quand ltmtfrni se réflé-
clit surtout dans limngination, en synmboles, en inages, en phUnomènes, et
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engendre laimour du beau idéal et du sublime qui enflamnme Pariste, et est la
racine de son gnie.

L'infmi peut eniore ge concevoir sous !a omie rationnelle, quand c'est par

la raiîon que l'homme entre en rapport avec la verté ; et alors elle apra-
rait comm, cae'< premire, et produit, pour li raison specuîlative, le lesoin
d'tun tr'eurêe. et poitur la raion mor;, le besoin <i e jus/ice abollue.

Voila l'homme. tel quil est posé au milieu le l'univers. devant déciler
par sa volonté libre de la direction de sa vie. d sa réhabilitation ou de sa
lègradationî. de son houhlieur ou dle Son malheur.

Le bien et le mal, la vie et la mort ont devanut li, il doit choisir. Et ce
choix. ou cet exercice de ua liberé. constitue la vie morale, qui a Sa loi ré-
gulatrie. c'ommioe la vi' intellectuelle.

Delà une lepislation morale ou Pélhique qui est aux fonctions de la volonté,
re que la lo ue est aux fonctions de l'sprit. L. E. BA UTAIN.

U31 L3OG RA PIlIl E.
Nous venons de reccvoir tin petit irere intitulé: Co.sînenaTioNs <t-

LATIVES A TA D:nMin: IÉVOTUTIOS i: r.L 13i:.;IQrE ; prr un Can-

Sen (]). Cit pcle publié. d'abord par ni écrivain étrangzer vient <dètre

rilührié a i.ntral et n limenté d dIx parties, reiarquale.s (le jIensue
et de style. comienant es rodexions très-jiîcieni e, sur l'étit orparatif de

la Belinqîe et ii Cana:îda. et sur la politique reitivc des deux pays. Nous
avons reconnu dis cit écrit ila pluiuw habi e 't exercée d'un le nos pre-

miers publicistes. La profondeur de- vue-, la justice des considérations. la
pa rfaie a pré i in dl théoriî e eintes q yu y sont fvoppées. suíliraient

pour gagner à 'auteur l'aipplauisement is lecurs, qund il n'y aurait pas
pour nous l'dürûî particuElr dhe leçons politiquSe. c!aires, évidentes et (Puino
pratique inmdinte pour toutes 1-s claes le nos conitoyens. Nous nous
contenterons d viter !n Pr-fne' de PlEditer>-. et les réflexions qui terrninent
la dernière par:e deoivragc. Dans niu moment où? la coninnce des h101mm1nes

publics semle renaitre, ou aimera a éltuiter lis cauîses gnèri lues des ré-
volutions sociales, nin de s'éilairer i- lex-riencîe des autres peupl es; et
d'assurer ainsi la pais et le hbonhur île înotr- pays.

A v ri s r.-r o r .'Eii-r r i.-t.c. considérations qi'on repuiblir dans ce mio-

ment, re eîwn t.<t bservations d'utn trp rrnd ipii rtacer pour qu l puiîSs- n

étre oubliés du toux qui lbu one hu" bej'- oui inra-i dans Vl'anéemi-itcn
trente î11. quiii -ui it cire de la révohimn de la negique ; un croit dtvoir cep dnt:îl no

permîettre q:.u-elq 1 ue remtiarqlucs à ce sujet par rapotîrt aux personnes auxqjellcs elles

peuvent n'oi1re paaco1 us
L'thistir de la igie pr ùsente. à diverîs ( époqus,. tin granid inom1 bre de traits%

d'une ana.o, frappant:: avec eux t- ciltî u tasianad. ; tparfois nuê-m, d'une res-
!eitbiulice x acte. au point qu'il ulirait. du chaw.-r l ie noi puir qiu'', fiss it. appti-

cateî à noure py.
Les ii:nbrutix rapprochements dir, re 2c:r indiés dan% cet livragte, ne sant pas

smeur:nit <te niatre à pipr vtiementà la curiosTié,ns parl-r île peuisse préliminaire

d<ns taquell il et surtoiut estAion d'epOqtues antérîiurus au régne ile Joseph)1l second ;
dani tes partis subîéquet auteur a, d'u c

t
. -ignat td- cii monarqe ds déiar-

ches de ta même espúcc que cls qui sontdeveni i souivni t 'otbjet de îs ri-ctama-
tions ; du tPatre il a nait voir que le-i tipulations diCtée par lesp nccs de l'Europe
dans le traité relatif; l'union te la Hollande et dte la BIelg;iqiie se sont retrouvées dais

(1) A vendre au bureau de lurcre, rue St. Amable.
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les clauses du Bill proposé polir lai première fois dans la Chambre des Communes d'An-
gleterre en mil-huit-ceit iigt-deux pour unir les deux provinces.

Ces remarpues sueiiusnt pour qu'on ne pu i. douter de l'utilité de la réimpression
d'olsr aionus dons b: s é% én'îuîntns po'îtérieurs à l'époque qu'on vient de rappeler sont
propre, à rehsîie'r d beuou l'importiaee.

Pouir ce qui regardv I'uus rage ei lui-iîêmie, à «l'excepjtinn du retranchement de deux
ou trois plr-. il ne s'Y trou e dil'ail ruttrca e em ent que dans le st3 le de quelquîes autres,
ou d.- corret iolý que. cilles di :eilvs dans l'impressin. Les circoustances avaiett mis
l'auteur lri I'état de la suriieiller lorquii*l fut publié.

Pur ,s f.ails d'eii époque subséquente et pour les réflexions qu'ils sont de nature i
prov oîw·r, l''diteuîr a pensé qu'il n'était nuttlleienitlécessaire de rappeler le souvenir
d. remiers, jplu tuej dr suggérer les se cord s, dans des isotes dont le nombre aitrait
nécairemenIt idû devenuir conidlérable. ]I se repose s ur ses lecteurs s cet égard. et croit
de nir eni même teumps l-, prier de ne pas perdre uit inîstanlt de utc l'épîoqute de la premiére
Publication de ces considérations.

Cosei.ustus.-Les homues superficiels tie voient le chef-d'Suvre du gouvernement
q1wim.ms li despotiîme. Suin élergie apparenter li npijose. licapables d'étendre
I turs tves au uLlà du préselt et de re twnir le pa»é pour calculrc les probabilités de
l'av nir, il- ne ioient en:- que le pouvoir arbitraire ii'a île force que pour détruire. Les
s lue -pasgers île la îyrainie îleur font illusionî. Ils lui supposent le l'habilité. Ils
ne. i udent iu qite c'est le talnt de j' nfint out i saIuae, Il i faut iie d, l'igiorance
avc île pasinis .t cieitre les mains dle l'titiOit de l'autîre la torche eut la hache pour

lte vurir cendre le linuw ssue le génie ait mis des bicles à élever,
pouiI ermnsr aux lrtioisaux pour sulvensiir aux i bsoins de l'horntime ou
pour honurur sons auteur. L'ioiniei éclairé par la réflexioi et l'expérience sais att cot-
traiir qu la lilb r:é aie la justice sans laquelle elle lie peut. Sutsister, est l'âme des
sociétés poliiiqiues. Aice elle les nations, les peuples croissent it s'élt ent, ai plus
iuit de<ré de la force et de la pro.spérité. Si ce princîip de de ie s'ai'aiblit, ils languis-
sn:.1 Si i. tuilnbe aui s'éteint. il> s'étei;:innt avec lui et nn-urînt.

lid.ulons de i l ilanc. .elairois ie"re gonverineet; écairois-nuis nous memes
de plus ein plus. I.c, luiires are îles verus sontile i éritable puissance. Saiiss5ons
crtte, arie invincible. C'est avec elle que nouis puvionius fire iahj.ir l'eipire de la iis-
tie lie iuis réclamouns. D'ailluirs notre caiei' cest celle le iiotre imétropule clle-mêiiie.
Aiic ile la consineî lt de la indérai de l'énergic et de la sagesse. nous pouvons
coimipter sur l'espoir d]'uit aviecir plus heur'.

-TIl est encouirngeaitl de savoir iue glotre gouvernement est actuellenent
en négociatio avec celui de la mn tropole polur loIhtniltion < Pun e amIinistie.
Le nunistre n. ces jour.s ileriier., donné en chambre l'assurance que l'adresse
de lAssombie demnanda iun pardon général pour toits les Exilés politi-
ques était le sujet d'une correspîndan'e active entre les deux guivernenens,
et qi;'il v avait tout lit d'espérer qj'ele se teriniriiit Piiinc manière fivo-
rable. *I)&cii&mtent. Sir Charles Bn gjot va devenir populaire parmi nous.
Nous ajoutons plus que jnais foi aux rmistiurs qu'on a l'ait circilter datns le
public, qui e dans ses entrevte a avec les chef r(lrmistes de P iAsmbléc,
" Soi lxcellence n promis l'oubliti passé," et les cessations île peisécu-
tions conître îles veilves et des orphelins. ./urore.

-'itnînense matjor'ito le .5r5 contre l qui a proclain dans lAssemblée
législative iti vote île coni tnc dans l'adtinisrtion diu gouverur en chef
tele qutactule ement compos é es la t meilleure réiitntatioI qu'on ptiisse oppo-
se' aux déclam:tions et aux sophisimes des journaux anîti-rofomiistes. Aîp
puyé d'une pareille force, le ninistère doit pouvoir se miainttenir, et il peut
se rire des dénonciatiotns de leurs adversnires.

Son Excellence, sentant toute l'importance d'une adresse atssi formida-
ble, y a fait une réponse des plus gra&ceusts, et de laquelle on peut induire
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une nouvelle preuve de es futures bonnes intentionn. Nou- allons en consé-
quence la donner ici à nos lecteurs. quoique nous n'ayons pas encore la-
dresse dont ele tait le eomplément a leur offrir.

RoossE n: Sor Exet.tn:.-- J1!sicrs, Votre Adresse na lait
beaucoup de p!aiir. Je ne rejouis de voir que la Chambre d'Assenblée

cavisage avec uin eniere satifaction la marelbe que jai adoptéeei invitant
a mlion Conseil Jew peronne i tdsant partie et p'os,,edant la cofidiance de cette

portion des hbtans îde la provine qui, quoique d'origins ditler ltes partia-
'gent, en commun avec le reste de leurs co-sujets. la mêmel constituti, et
sont animés du même esprit de dêvoument pour notre Trs-Gracieuse Sou-
verai.e.

.1i IeI é -ance que ette m urc i e. introduite sous de tels auspice, pourra
dans ses résuhats conduire au bien-étre permnanent de la proviuce aîiniî
quau bonlieur et u conîentement de ses habitans: et je compte sur votie
sigîesse -t sur votre pruîden-e pour m'a ussister dans mes elbrts pour ateindre
ce but, mon grand objet.' .- murorn.

Roq z. -Une neuvaine a été cÛ!brae dans les principales égLises de Ronc
comwie préparnihn à la fè:e de lAssomption de la trés-sanîte Vieree.

La chapelle papale a étù tnui, le jour de la molenniîî, dans lu lîsilrpie-
Libérienne. Après IErm.i'e, le chevalier AlpoNlli. !Sn des mîembres li
co'i ga des Nobles. prononça un discours itn très-ioquent. à la l<,uanre de
la RIne du ciel. Lc cardinal del Drapo 'ßinit. Après la 4-e, Sa Sain-
teté. prit édée du ,acrû co!e et le la prL-latre, lut pîorto sur uit itne

mobile dans la loa e qui domine le port-lbe de la BVùlique, d'où elle Jonna la
bémmédu-tion papale. avec indulîîence pinière. au pi upoi innmene qui était

prüenCit. De lÎ Sa Saitet. retourna, an imliîeu des lplus vives neelamations,
à la rusidence ponîti'ale. .'?mi de la Reti;üon.

Jnucn.-Le 22 aoüt. M. le uré de Saintî-Sulpie, ac-ompi e de M.
le curé de Saint-Séverin. a preiîd la d:-tribution des pix destinès aux élé-
ves des deux écoles chrétiennes de ces pai îes. L'atilence de persones
de toutes conditions présentes à cette asemzi marquait isez quel tér&t
on porte à des >alissemens Si propres à r-génesr les classes inférieures et

à dlàeloîper parmi ele- les ermeirs Je li toi.
Les élC tes ie sont fait remarquer par leur bonnr <enue, par la jstesse c t

la précisionl avec le-m-les ils ont excc t plsieurs l-i b x mrecaux de
chant, eîfin par tu grand notbre d- piies de de. u et d'éeriture qui ont été
apprécaées du pullie. M. pabé Collai a pronocé un discours dans lequel

il a insist str MW ncct pense:
Pour ri-rnêrer no>tre SOcijt, il nous fint es himue instruits et i clai-

rés ; Ums H Us fut av ant tout ds lnmus vertuey., îes homtures moiaux,
c'est-à-dire prolondéument relgeux, puisqu morale et vetu ne sont :ans la
religion, que des mots vides de sur. iipiI in nrale a nécesnirenmet a
sanction dans les dgnes. et la verlt :-a racine lta les croyances. Il n'y a
qu'une girantie sûre de lous ses droits, inlte seule voe qi pise le niener
à la vraie vin : c''st la pritique des cnumntandens du Maître suprêmve.
L'homme fidlec à son Dieu le sera iécessairemnent au prince, à la patrie,
à tous ses devoira ; Pexact observateur des lois diviuies le sera également
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de touitet les lois humaine', et il olrira en sa personne le type du véritable
bonnête homnie et diu bon citoven." 1km.

-M. l'abbéîlî Evmat, prêtre~ atth à PéLr1ise Saint-Pierre du Gros-Caillot,
att.ste, ans une lettre adre.ssée le 18 août i P Unzers, qu'une jeune per-

s nie, appartenanît à la maison des Orpheline, tenue en face de l'eglisze par
les Saurs de Sa(lt-incent de Paul, et tout-à-fait boiteuse, a të guerie tout
à coup le j.iir de PAssomption. Voici les détails de cette gueriaon, dont il
gtrantit la vérité :

1 Léoltine M art in avait fait ine chute qui avait déterminé cri elle cette grave infir-
mitié. Poir ubteiir sa guérison,. les di-pies smurs de la Chanritu avait épuisé tots les
eflorts de leur zaelr. et le miédec libile ,ttachii i leur étabilseenti apres aVoir eli-

ptoyé tour les r-e-orcs de l'art, avait dlaré qu'il ne pou ait plus rien pour cette

enfant. ('e. Sînrs tlurs avaient fait porter la rnaladr ù Phospice Necker, eî.péraiit qtc

hs lieres et les wvins d doctCurs timbe et éClairé pourraient piit-être amIicter

d plu, heureux réstittat.. C,- îdinéi c jus ont porté le plus grantd intérêt àl la jeune sna-
lade.. et, niion cmtents i ptliy<tiîva r en su 'iv-eur des ioyens anciens et ordiiiaires, ont fait.
sur lie des isnis n.ouVeauxi: tout fut ibloluienlt inutile. En contsence, la malade
r, i:lt au setin le la maisn, et tuse béquille fut faite pour lui servir d'appui le reste de

ses jurn.
" Ceedant .éont ie M artiii aviait souvenut déclaré àl sa muère, femme très-pieuse,

qu'ellian'oait ja pais compté sur les re:Itèdesl i humains, allais qu'elle attendait de Dieu
sa eéison ; elle attendait méie beuoup lais ses pressentinens, de la grande fêtc

de A; -. pt ion. iLe ignles wours île la Charité, partageant sa foi et ses espéra tces,
fireit. vn ia ftveur, une teuvaine ài la tre,->ailte Vierge. Cette teuvailue i'avant pas

reiu , ou décida qu'il ei serait fait iune autre à Nt re- Da eles-V ici ou es, et les exer-
cices cil furtit suivis avec tidélité. Mais Ces nsteIlles instances i'euiretnt pas plus que
les pruiiiieres le ré;tultat espé. li,!in lîitn dle se décourager, oit résolut diitrep.re:drc,
ait sCils île la maison. et ci l'euicir du cetur iiimmaculé le la très-saitte Vierge, une
troisieic nii ne;ltiti. qui devait se terminerr à la fête îde lAssoinptin.

Y' t it-là le grad jour atteiditu ace impatience. A près les saiits oilices, la statue
de la Rit dus atg fut portî et pnompe lats la hapelle de le lcole dles Frères. L'i-

m taa. étit précédle de tois les enflanss de I''.cule des F'rères, et suivie de toutes les or-

iline lits de la m ai des .ctrs. La mialade a; ait le premier rang ; elle marchait soute-
ie à galdpeite par ul le e .s comp::tpas.

Arris i il.:t la chapelle, tout illuminée peur nous recevoir.j'adressai à Passembléc
quelus paroles d'îdifict et je dis entre autres choses que la Reine dt ciel et de la

terre tie iminqurait pas dans tce grand jour île fte de répondre par des grûces précieuses
à l'hoineir qu'on viieitdteti lui rendre. J1'enlgage:ii v ie menît les fidèles àl recourir il elle,

non-eulement pour les liesoits de leur amlle, istis encore pour leurs besoins teiiporcls.
-Je ilie rappelle tres-liiiin qu'en disant ceS paroles, je lieisiis à tit pauvre itirme pOur

laquelle je 'avais qu'un avait otlle t iau Seizinotir de fîtri eitcs prières. Jajoutai entim

qu'i il fallait. proliter dle tot les omens île testé lielle stve, et que juts'i la fint du
jour oi piii ait u-spésrr spIaeitleteitt ies plus grandes f;veuîrs. Ces paroles frappèrenît

la inalad, et elle dist à la mi, erc que, l'après ce qu'elle % Ciait d'emttt attire elle espéri.it

toujours -a gièrio:t. t iltejusniltt*. minuit île l'attildrait aice certitude.

"i Gntie sur. ordinaire, eili pissa une luit exîrîmement tranquille. Pendant son

solneil, la 'ierge, qui eillait eur elle. eivoyia à son chevet iti ange le paix et tie Coi-
solat iotn. A soit ré%. il. Lîtinei Matrtin se trai totalement guérie. Se levant aloirs
avec iuthosi'ame, eIi courut se jeter dats lis bras dnti a de ses chères 3iänîs: qui La.
renvoya bienttôt anîî pied de Plîitge di Sa biiienfiirice. L.a jeune persoine SmciipresiSa
d'obéir i et ne ut Ia religieure î vit i ace boieiur vers. au it pied tIe la rtatut le la
sainite Vierge, placée dis le jar diii. ui torrentde larmes. Cette nouvelle se ccommîntiîni-
(iait comm0t11e i un tincelle lecitrique à total( Ila maison : rien tie pourrit exprimer lajete
et te bonheur ptelle 'til ressetir. Je i'empressai t-iiime dlller partager lt douceur

ii cette joyeuse tête : j'avais vu l imtiiltide îîdans soit iînfirmiîité, et je la vis dttns soit état

normaîtl. lialis mssoi bonheur, je saisis lia béquille qu'on avait fait faire pour elle, J'y
écrivis le mîtot Assoutrtox, etje recommandai avec ardeur que l'oi contservût ce m1io-
nutmtaent précieux et tautlictiqjute. .e dis ensuite i l'heureuse enfant qu'elle devrait, après
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une ei grande faieur, donner totalement son cœur s Dieu ; et!! me déclara que c'était là
son intention furielle. et qju'elle voulait "e thire rel :geuse.

'' Le fait que je publie. en ai été le témolu. Je le public pour lhonncur et la gloire
de notre ,'ainte et puimute Mère."

Il n'appartient qu' à Patiorité ccclés(tique de déterminer le caraetèrc de
cette 2î 'uèin, dont la réalité rie parait point contestable, l'après le témoi-
gnuage Ie M. Eymat.

-At moment où le roi des Français laisse tornher du trône de pieuses
paroles qui ont ïté recuteillies avec intérêt par les opinions les plus divergen-
tes ; quand le pouvoir s'edyorce de diig.r les esprits veis les idées d'ordre et
de religion, il est triste et fiLcheux de voir un journal qui s'intitule le Afoni-
leur de /'1.rm6e, et se dit l'ani du gou'verntement. jeter a pleineis ilains le ridi-
cule sur les choses saintes et toucher d'une main profane aux objets d'une
vénération méritée. Croit-il que quand l'inipiéié, fille dli désordre, aura
gagné Parm ée, il sera piut facile de maintenir la discipline ? Non, mille fuis
noti ; on se croirait iteétrogradé dle quinze ais, lors4qu'on lit dans un article sur
les élections. cette phrase. copiée sans doute dans un des painphliets de 1S27,
tant ele s'applique merveilleusement titi sujet dlont il est question

andis. dît-il, les missionnaires préchaiiit peur les voltigeurs, et les rel:gi-
euses di Sacré-Cmeur levaient au ciel leurs innocentes mains en faveur des
fifres et îles sapers

Atmis dle la vérité et du bon sens, je vous le demande, vous croyez que
ces mots ont été écrits dans une polcmiiie religiecuse en règ!e, dans une dis-
cusion grave sur un sujet importaint.

Eh bien ! ces paroles in'on'evables ont été tracées a propos des élections
de cette année vous ne voyez pas tout de suite ce qu'il v a de comtun entre
les relicieuses du Sacré-Colur et Purne électorale ; etitre les pauvres nhli5stot-

naires et les écrivains di moni( dle l, '.rmc. Certes, les religieuses dlu
Sacré-Ct.ur seront fort étonnées cde fgurer dans celle ald'aire. Napolon ett-
ployait les swurs ide la ciar:té et rie les injuriait pas ; votus-meminies, inessictrs
du Mfoicilcur de 1'.-7rmée, si a près un combat glorieux et meurtrier, vous vous
trouviex couverts d'lionoralule's blessures, peut-tre vous estimeriz-vous lieu-
reux alors si les mains iinoceitese reliieuses dt Sdcré-C'r ou autres
vous prodiguaient les soins d'unîe clarité qui pardonne. T)isotts-le donc, il
est aussi absurde qI'imîpohitique die vouloir ciilever aix cLoses qui se rattla-
ch-nt à la religion, les prestiges qui doivent au moins leur laîaser le respect
et les convenances.

Sans invoquer ici dies noms historiques, qui prouvent que ce respect pour
les choses saintes était mis aut premier rang par nos rois les phis guerriers,
par les généraux les c es pIlis victriux ce la vieille moinarchie;
sans rappîîeler lPexempieI donné, dans d1,-s teins tout près de nous, par des gé-
néraux et des maréchaux de France, nous nous bornerons a citer- l'autorité
imposante de Napoléon, auquel, du moins, on n'adressa jamais le reproche
de n'avoir pu connaître et employer à propos tous les moyeus de gouverne-
ment: trous trouvons la preuve duIt prix qu'il attachait aux démonstrations re-
ligieuses et au concours de l'autorité cclésiastique, dans une lettie écrite au
milieu des préoccupations de la guerre et des embarras qui nie lui faisaient pas
perdre île vie un objet, selon lui, capital.

" Nous persistons, écrivait-il aux évêques, en 1809, au camp de Lucim,
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nous persistons dans la grande ouvre du rétablissenent de la religion ; nous
sommes bien aise de vous donner conaissance de nos sentinets, et de vous
assurer qu'on ne nous détournera pas du grand but ers lequel noirs tendons

qulle nous avons en partie atneint. Le Dieu del armes ayant visiblement pro-
téê 'ns armes. ai reçu (le la présente, vous réuntlirez nos peuples dans les
è_lies pour adres-er à Dieu des actions de grâces et des piires."

Elait-il jélnite. missionnarre, ou tout simplement Napolon, lorsqu'il
écrivait le 3 frévrier ISOI. au ministre de la guerre

" Ordonnez ai ténêral irm dPassiter aux graindes cérémonies ecclésias-
tiques, pour c'onvailt're 1e peuple qlle nous ne sommes pas les ennemis de

la religion. Vous direz aiu général Soult de maintenir une sévère discipline,
de cooprimor tous les partis. et tute tmon intention est que lui et son état-
major aillent à la messe le jours de fête, avec la muique entéte, et qu'il vive
bien avec les prêtres."

Nous terminerons ces citations en faisant des veux pour que ces paroles
de Ifeipeteîiur profitent it aux journaix qui, sous son règne, n'auiraient pas osé

tourner ci ridicule la religion de Bayard et le beau titre de soldat chrétien.

Le licriunan -géén'éral, Comte DE VITRC.

LA CLOCHE DU MARCHAND.
L1 GC r.Z DE.

Le dimanche Je la Qua liado de lannêe 1377, par une belle soirée de
printei p,, iaître Jaices Caulthîer, fils dt prévôt des marchands de la bon-
ne ville (le Paris. Cheminait joyeusement sur une blanche jument normande
île hante encolure, qui, umtalgré sa force, paraissait très-fatiguêe Son mors
qtait blanc l'écîîmîe. l sueur lui découilait au poitrail et aux reins, et Gaul-
thier Parrêiait de tenmps en temps pour la laisser respirer. Ce n'est pas qu'il lui
eût fait faire une marche forcée, ni que la chaleur du jour fût excessive, mais
Gaulthier -avait lerrière lui une valise qui contenait force argent ion nové.

Il se rendait à la foire d'Argentan pour fhire emplette de belles dentelles
dites poiii d'.//rgen!n, dont il était fournisseur pour sa majestê le roi Char-
les V, sa très-noble daie la reine, et les liatits et puissants seigneurs de sa
cour.

Gaul.hier arrivd aux limites du Perche, le jour commençait à tomber;
il avait encore quatre ou cingî lieues à faire pour arriver à Argentan. Il n'osait

presser sa montlure, et il eraignait île ne pas trouver sur la route la moindre

hôtellerie pour se reposer uni instant. Il lui tard-iit d'uttant plus d'arriver

quI'il était devancé par les autres mnarcîhands, ses confrères, qui pouvaient
comeuneiwr leurs aichats, quoique la foire ne dût être ouverte que le lende-

main. Puis, il craignait aussi larrivée à Argentan, des colporteurs de Bour-
gognie, car le luxc pour le point d'Argentan, était porté à' un aussi haut de-
gré à la cour de 13ourgogie qu'à la cour de France.

Gaulthier était donc abîmé dans toutes ces r lexons, quand il avisa un

paysan normand qui taillait ses pommiers atu bord de la routle, malgré les

prescriptions le la loi eccidsiastique, qui défend, <le travailler le saint jour

du Seigneur. Gaulthier s'arrêta et interpella ainsi le paysan :
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Tu ne crains donc pas le feu d'enfer, manant, puisque tu travaille3 au-
jourd 'huni

-M.oii bîeau monsieur, si c'est grande damnation d'émonder quelques
brauches sùche-, répndi le Noruand. je ne savons pas quelle punition sera

reservée au- gardos de la forLt de Gouterne, qui tut churroyer les bous par
les lu mnes de vaýsela«e depuis l'aube de ce matin ?

-Oa peut donc traversr la forêt de Goufernie par la gauche, reprit Gaul-
thier !

-Par la g iu:he comme par la droite, -à toute heure diu jour, pourvu qu on
at tait ses uneuvainer a la Viege," dit le paysan.

Gaulthier donna un rue coup d éperun a sa jument, et partit au galop.
La route de P.i|e à Argcntan était alors tres-sinueuse et un irt miu-

vais oat. Gaulthier, qui q tait en retard, nurait pu gagner une lieue, s'il lui
eût êtê posb!e de traversr, par la gauche, la petite forêt du Gouferne, au
lieu de remonter le platuau ecarpe. sur lequel un a bâti de nos jours le ina-
gaiique etabblsemeut des baras du Pi. Il y avait smgu, et a resolution
fui prise après les parotes du paysan nlormani.

G-uîltlhier n'1:ait .s superstitinux ; il s'avança dionu cri toute hâte vers la
forêt. Le s deil venait -le se comuch.:-r, mais le crepu-cole répandait une douce
cI n . Le ciel était d'azur; la br se du soir frait légar"net les buissons
d'aubépmne et les icîrs de ponmniers de la Nei-urie. Les senteurs du prin-
temps s'étendaient dans la valee e0 Nonant. C'etait un de ces soirs où l'â-
me aile à rêver, à s'leve'r atu cil, à s'ouvrir nux plus doix sentnens le la
nature; G.whillier était sous le charme, et se laissai: aler aux suaves harmo-
nies de la terre et du ciel. Il avait une pîen'ée douce nu cSur, car il était
fiancé de Jehanne de maumont, la ile unique de lun des prébidens dlu
parlement de Paris, et, à son retour de la )iîbe de Quasnado, les fiançailles
devaient avoir liel.

En ce temps-là, le prévôt des marchands de Paris mnarchait de pair avec
les membres luh parlement. Gauiuer, qui devit succèder à la prévôté de
son père, étmit bien vu en cour, et son iariage alait avoir lieu sous les au-
pices de la prince-e .Marme d'Epagne, comisse d'Alenon, I'Etampes et
du Perche. Gaulthier pensait aux :derniéres paroles dei sa fancée qui lui
avait dit ces mots: " Alez, Mlédrk, soneuiz à Diui et à dame "; et il lui
importat peu mi dintenant d'arriver tirl a Argetan, iais il dsirmit traverer
la to:et arant la nulit close, car il aurait lui s'egarer. Dejà il arrivait dans
Fêpai''iur l liîs ; mai p'us il avançait, plus le jor tombait, et iuiid-
tule co:maençiit à le prendiIre, Tout à cuilp sa jument eut peur, elle reeila.
Gaulthier tre:illit. 1i arrçut devant lui cmnne u ombre humaine,
mai: une omibro de frunîe elivele, qui s'enfvait à quielques
pas. Il me simna et reprit courage. Il mit sa nornarde au galop ; mais à mue-
sure qu'il allait, 'omire de femme allait toujîurs devant, toujours à la dis-
tance de qulquei pas, et tiouurs sans re'garder en arrière. Quand Gaul-
thier s;arrêtaiu, iombre s'arrêtait aussi.

Il suivit ainsi le sentier de la forêt de Gouferie, pendant une heure aul
moins, et il avait compió qu'il pouvait la traverser en une demi-heure. Catil-
thies commençait à se croire le jouet du malin esprit, et les paroles di pay-
san normand lui revinrent en némoire. Son imagination chevauchait plus
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vite que sa jument normande, quand il vit disparaître l'ombre blanche de

femme dans une touffe de hetres. Il s'arrêta et retint sa re<zpilation ; son
cœrur battait vivement. Limpression qu'i cprouvait étit un mlange de
peur et de curiosité. Il écouta, 't crut entendre quelques purî!cs en langue

eaistiane. Cet idiome ne lui suait pas innnfh , enr il avait suivi Dugueslin

ci &pncelors des tuerres du prince de Trisianiare. Dune. il riut coi-

prendre ces mots : I Le troisième ia;riland de Paris etst i nous ; la tribu
d'Issachîar paiera les fiançailles du fils dPIram...".

Il se passait quelque chose d'extraordinaire dans l'espèce de grotte d'où

sortaientces paroles. Trois hommes à uîires cuivres étaienit acerols au-
tour du ih rler, ont ils eutretenient la uliinue avec( des hei bes otioriféran-
tes. [s puinaient, chacun leur tour avec un gobelet d'argent, dans un petit
tonneau défone prit un des ctés, et ils buvaient à longs traits une liqueur

ptiritueue. de couleur j-anfitre.
Il y avait dans 1 epre.sion de leur physionoii quelque cbosc d'orital.

Leurs veux étaient mirs et Hs; leur tVte était iie et recouverte d'une

toque nge à galois d'or. ls portaient des e dpces le manteaux carmlites,
arnfés sur ré¯pwule di ee et serrés sur la pitie par (es ceint ures de cuir.

Sous leurs ciintores on mpercernit des peiinrds. dont le iwar.co était parni

de pierres précieuses, qui brillaient au rellet des pâdes [lamines du f'oyer

Quand la jeune fille entra, car u5élait une jeune .fille avec de

longt cheveux noirs et un iantelet blan c que le fils dlu p:é ét des
marchands avait prise pour une ombre; quand elle entra dans la grotte, et

qu'elle cut pronioiicè les paroles dont Gaulthier avait cru compiendre le sens,
les trois hommes su levèrent, ils touclirent chacun à leur ciiture pour s'r.

surer que leurs poignards étaient l.puis ils sertirent.
Ces choses se passèrent rnpidemnt ; Gaulier, ssi <lépouvante aux

paroles qu'il avait entendues, fi rebrousser chemin à sa monture ; mais la

nuit était devenue si noire, si noire, qu'il s'enfonça davantage da1ns 'épais-

seur de la forêt, parmi les lrom ailles. loin des sentiers frayés. Sa pauvre

normande trébuchait à chaque pas. Gauilhier croyait avair échappé à une

mort certaine en fuyant ; il s'arrêta quelques minutes, mais il n ntait ni ras-

suré ni relis de son troule ; il pouvait tre environ ieut heures.

L'ancien compagnon île )uguiesclii aiuriii mieux aimei se trouver sur un

champ de bataille, cjtouiré di'enmis et vendant chèrement sa viCe, que d'ê-

tre à cette heure perdu dans la fort de Gouferne, et entouré d'assassins. Il
ne pouvait deviner dans quelle paltie de la forét il se trouvait, et il n'avait

aucun moyen de s'orienter. Le ciel s'était couvert de l gers nuages; com-

ment fhire 1 Les hommes qui le poursuivaient en voulaient sans dote pl's à

Parent molavé, qu'il portait dernière lui, qu'à son existence, et Pidée lui

vint de laisser tomber s vnlise, s'il était serr de trop près. Il réflehismait

i cet exp"dient, quand des pas se r'eut entendre de nouveau ; une lueur

traversa l'intervalle qui le séparait des volcurs ; il put les distingner, et vit

qu'ils tenaient à la tuain des poignards. Ils élnincit à quelques pas de lui:

alors il ft un nouvel efort pour sortir des brousnilles, et sa normande sentit

Péperon qui lui déchirait les flancs. En un clin dil il eut 'raachi une distance

de trois cents pas environ, et il se retrouva dans un sentier frayé ; mais ou
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ce sentier allait-il aboutir ? Si quelque indice eût pu du moins lui indiquer la
direction d'Argentan ! iais rien, rien que la nuit et les délires de Pnagi-
nation.

Le pauvre Jacques Gaulthier, en proie au plus violent desespoir, ti alors
le vou de consacrer une forte somme à Felise le Saint-Germain d'Aren-
tan, 'il parvenait a échapper aux assasins qui étaient sur ses pas. A peine
son vou tut-il formé qu'une clocle retentit dans le lointain ; C'Ctait la cloche
du couvre-feu <lArgeitan. Oh ! coimue il se sentit soulagé ! avec quel
bonheur il se dirirea vers le point d'où venait le brmt de la !oche ! En quel-
ques minutes il fut hors hors de la forêt. près du liamenau tie Silly ; il se re-
conimt enfn ; il nurait pu farréter et demainder asile au cliatelaii du ieu,
mais il n'avait plus que pour trois quarts lheure de marche, et il continua sa
route ; il arriva à Argeeman vers dix heures.

Les bateleurs encmibralent li pae publiqiue aux alentours du chiàeau.
Lebnsii labitan joimint des JiVe iss.ieimns qui leur étaient od'erts gratii.
La vIlle avait un air de fütes. lare J peques Gaultluer te fit conduire à
Phôtellerie du Point de France. En arrivant. sa normande tomla morte sur
le pav', et il fallut porter le voyageur dans une chambre, coù Jeux nedecins
le veillèrent toute la iii t.

Le lendemainI la fire fut ia:niii.e. Il faisait une lit-île et chaude
journée de printeup. Les dentu-es d'Aruntan e vI-nirent à tut prix tres-
élevé. Parrni ls marclîanids de Paris qui tenaient citte îire, il y en avaut
pourtant deux, partis avant Gaulthier. qui n'&aie't pas arrivés.

Gaulthier, après avoir été saigné, put néanmoins faire ses achats. Un
étranger en costume bizarre. . la fiure cuivrée. que I'on suppoilsait Ltre lui
Castillan. mais qui, dans sa phy'nonie, rappelait tons les enractères le la
race maure, nt ausi de grandes uplwpttes, et contribua à la laus-e. Cet
étranger se trouva, au diher de Phllelerie tui Poiit dje France, placé devant
maitre Jacques Gaulthier. Celui-ci n'o:zait pas le regarder ci face, il était
pâle et consterné-

Trois jours de suite, Gaulthier lit sous lîmpresion de cette fgure fatidique
qu'il avaitvue dans quelque rêve ;il 'oait croire que ce ft In un des hom-
mes de la forèî, et 'et-il pensé, il eût été forcé de se taire, tant le regard
de cet homme avait une plisance magneuque et surnaturelle. Gaultlier
ayant donc termine ses afhires, et remylné Sa mereuise jumen normar-
de, partit d'Argentan en compagnie de plusieurs autres marchands. Quand
il franchit le seil de Plhîütelleric du Point de France, il sentit une main la-
cée sur la sienne, et il entendit ces niots: " A revoir, maitre Jacques Caul-
Il Ilier ! souvenez-vois d'accomplir voire vreu ! " Gaultiier frémit, il tour-
na la tAte et vit encore à ses côtés impassible iaure île Fétranger-

Quelques mois après, Gaulthier épousa sa tiancée, Jehanne dl Beaumont,
mais il n'avait pas oublié sou vSu. Il fit venir des feîdeurs île cloche de la
Lorrair:- . et traita avec eux por faire fondlre une cloche du poids de 3,500
livres. Ld Bénédiction de cette cloche cut lieu le 5 mai 1378 dans la ville
d'Alençon ; elle fut baptisée sous le nom de \arie d'pagne, comtesse d'A-
lençon, :PEampes et du Perche. L'éüie de Séez fut le parrain. Ce fut
un ymur île fête et de piété, nais qui devait se terminer par un supplice.

On devait brûler une jeune fille prétendue blîdmienncie qui, depuis un an,
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était redoutée dans toute la contrée. Elle jetait des sorts aux villageois; elle
avait établi sa demeure au camp de César ; et là, chnque nuit, les paysans
d'alentour vovaient 'élever dec flammes bleues, entendaient des cris sem-
blables à ceux les bétes fiuves, iais nul n'osait approcher, et on se signait
cn passant sur la chiaussc de l'tang des Bianches-Landes. Les cavaliers de
de la maréchaussée étaient cependant parvenus a s'enmparer d'elle, et depuis
un mois elle attendait lheure de son stiplice dans un cachot de la prison
d' Alençon. Elle ne s'e efhrouchnit pas, elle semblait résign< e . elle était
condamnée à étre bruilée vive comme sorcière: mais elle n'a vait proféré
aucune plainte. On n'avait pu lui arracher aucune parole ; sans doute
qu'elle parlait un ingage étranger que nul iauratit 1pu comprendre. On
avait trouvé sur elle des diamants précieux, le jour de sou arrestation, et elle
avait été duendue par un homme de torce herculéenne, qui avait été tué en
combattant. après avoir terrasse trois cavaliers de la maréchausse.

Le bûcher était préparé. La jeune épouse de Gaulthier ie voulait pas as-
sister à coite cérimiiionie ; nais la coitesse 3Inrie d'aprgie la pria de res-
ter au château, seiilemiieit quelques instanIts pour voir passer la jeune fille qui,
les mlai ns liées de:ré: e le dos, les cheveux dénoués tlottant sur ses épaules,
la figure pale et fière encore, marchait e4cortie de péiiitens et d'un conifes-
seir, qui approchait de temps cin temps uin Christ d'ivoire de ses lèvres : la
pauvre jeune patiente uie détournait ias la tète de cet embléme do pardon
eteriel.

Quand elle fut sous les croisées di chateau, Gaiulthier baissa la tête en de-
hor pouir contempler ses traits, puis tout à couil il pâlit, se retira et dit tout
has à .Jhanie " l Moin Dieu, c'est la jeune fille le la t rét F' Jolanne pous-
sa uini cri, et s'avainça pour regarder, puis ci se retournant vers A\larie d'Espa-
gne, elle se jeta à ses genox ei pleurant et cri s'écriant : " Grâce ! Grace
" pour elle ! " uMarie dlpagno ne pouvait comprendre fitérêt que l'épouse
de Gailhilhier pouvait prendre ut cette femme. Cependant îlle était bonne,
Sa pi tc était éclairée, elle portait un grand intérêt à Gauhhlier et à Jehanne.
Elle poivait Fuspendre l'Pxécution. mais elle n'avait pas le droit de faire gra-
ce, ce droit n'appartienait qu'aun roi. Gaulthier s'etmit joint à son épouse pour
implorer la piété de la comtesse. Celle-ci se laissa attendrir, et donna
ordre de renettre X mi autre jour ltexcution de l'arrêt. Le peuple mur-
mura ; iais il aimait Marie d pagie, et le bûcher ne s'alluma pas pour
consumer les chairs vives de la jeune condamnée.

Ce soir même, quand la nuit fut close, Gaulthier obtint la permission de
se rendre avec Jehniîne dans le cachot de la sorcière. Aux premières pa-
roles que Gauîltlier lui adressa en castillan, elle releva la tête, et répondit :
" Si c'est vous qui imavez sauvée de la mort, je nue vous dis pas merci ! J'é-
" tais préparée au sacrifice. Je descends d'une race maudite sur la terre des
Slionnies, mais Dieu seul est grand et Mahoinet est son prophète !--le e-

" connaissez-vous?" reprit Gauhtlhier. Elle le fixa quelques instans, puis
d'un signe de tête elle lui fit comprendre qui'le n'avait aucun souvenir de
lui. " Vous rappelez-vous, lui dit-il, la nuit du dimanche de la Quasimodo
dans la orêt le Gotiferne ?-.Sombre nuit, répondit-elle; deux marchands
volés et tués, le troisième saivé !-Le troisiène, c'est moi.-Vous'? et pour-
quoi donc alors n'avoir pas allumé de vos mains le bûcher qui devait nie dé.-
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vorir?-La foi, IIhumnanîitó, le pardon, la misóricorde sont dans notre Evan-
gile, et tui ne le- a pas rencoitrees, ces s'ul.itmes vertu-, dans les pages di

Coran ! ' Jehanne prit alors la main de la jumie fi!c, car Ganulhier lui fit
comYrendirc qu'il lui p irutli d rehion0 . L'entretien dura hntemps. La pri-

somriicre ver.:a d'abonidantes lariies en ricontiit Sa vie noride ù Gaulthier.

Q;laitl ils la qmtutre:lt. une noiîuvelle Lunre, la lumièett dciel, coinmmI:-

ra:t à pinétrer danf: rom aâme.
Aus.itt que Gauiillier et son époimse ftrent de retour -,% Pi ii ils i:plot-

rent Lraee pour la jeune tile. et iis Cohtinremt. Quns annees ipi e. un
vovait à 1 hinô tli de n in proserie & A le ni;in, Mm i'rur de C:iarn, connue

sou le nimi de sSur Maure ; elii, seule îavait le dilo de sollauer les i:dihein-
reuc atteiiits dle ce cruel iaIl, qui ét1it:1:1 vcilie d Oient:i eni Vraniie. à
que d s Croisdes et qui se pjerpetuiit sur tu- i pints du ryt um:.

L-1 C&oche qui av:it Cte baît,îée à Alençon, : 5l n5 i 13s. lut conduite

a Arentan , et pirta le nom d la ( :e 'rdu m rchand. En lisait ce dii
gr-utui:, o piitôt !in accomplis1au io i let, G-ulthe1r c:.i e ;que eC:lce O-
che s rait 1 'Icée dais un de: toirs dl &lié Sint-G.rmm-.i il exiea

encor. que tlltes l ds viles de thire .'A r mini on lat ,n'îtzit a li iit
tombiante., p!iîsieurs hi'iires d..: sui: pair indliu'r aux. '" l r - V ,vigrs
i.Zares h la het<ion îFrgtantt. LînC!empîls lpi i. eni 1-;.1, e'de t.t retun-

dui et anig:intee de giîzme centis :vr.s ; eli: eIt ;namenant du pijls de

tîi mi:ile :i eret.

Qiani les jours de la Róoluin pas-er.nt sur la Frane'. quand i il t
fondiC les î:lclbe. et ichanger brinz ieuxa en ca , de i :. 1 u1u1 r la di-

fened-e iti std l la priiue, ceit cloche, doti toritne úia popuîe, tit r s-

pectie ; elle devait l'être ! Elle est ujurs consare ai ma me uîaee g .u-

trefois. On la sonne itutes les redes de foire, et à toutes les grandes silen-
nités de la c:tî'.

Telle est 'thistoire de la Cloche dii imarchand.

A. T!! N m: t crsr

VIZ A Mfr. D'a

\TM. LES CUR SS qui ont besoirun rssrrrc-ri:n et d'un hon SAcms-
TA peuVenît sIîire'ser < M. L. K[ROUAC de Si. Chirles. Il *t préscote

munil des meilleures recoendncilatiois sots le rapport regieux et ruoral.

LE SOUSSIQNE a Phonineur informer les Mt:ssir:cas ne C.tncî,
q-tii reçoit à linstant les Ern-r n' sits q'i*il attenuatt dapuis le prin-
tems,qu consistenit en un htl assort;nent de Chandeliers et Croix pour -auels,
Calices, Cib ires, Osteisoirs, BureItes, Itirte-Diuî, Anpoules, BUnitiers,
Cartons d'autels, K:neensoirs et aitres irticsti le ce uzne ; et auSi un hel
assortiment de Draps d'or et d'argent, Calons for e d'arn nt, et de dîi-
rentes dimietsions. JOSE11 ROY.

IMonitréal, il août 1SI,2.
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